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			Jack

			 

			Quand j’étais gamin, tout le monde pensait que, en digne fils de Sam Orsino, je deviendrais tout naturellement un des meilleurs quarterbacks du pays.

			Tout le monde avait raison – ou presque.

			C’est plutôt logique, je dois l’avouer. Mon père, fils d’une serveuse et d’un concierge, a battu le record de distance parcourue balle en main pour le nord de la Californie quand il était au lycée de Messaline High dans les années 1990. Puis, il y a quatre ans, mon frère aîné a battu ce record. Alors, oui, je comprends ce qu’on attend de moi. Le bras familial ! La gloire d’une longue lignée ! Tout ça… Les gens s’imaginent que je serai comme mon père et mon frère : un meneur de jeu, un leader. Quelqu’un qui domine le terrain. Et ils n’ont pas tout à fait tort.

			Je vois le jeu d’une façon bien particulière. Je crois que c’est ce que les commentateurs appellent un talent de visualisation, mais ça me vient tout naturellement. L’automne dernier, les recruteurs d’Illyria m’ont dit que j’appréhendais le terrain comme un joueur d’échecs surdoué, ce qui me parle davantage. Je sais où les autres joueurs vont se trouver, et comment ils vont se déplacer. C’est une impression physique, comme un muscle qui se tend, ou le vent qui tourne.

			
			C’est justement ce que je ressens, là, tout de suite.

			Messaline Hills, Californie, n’est pas à la hauteur d’Odessa, Texas, mais, pour une banlieue cossue de San Francisco, on sait mettre le feu au vendredi soir. La chaleur de cette fin août s’apaise peu à peu tandis que le soleil couchant cède la place aux projecteurs du stade et que le paysage familier de notre terrain revêt l’allure mythique des jours de match. Les gradins sont pleins à craquer ; bavardages et cris de joie s’élèvent de la foule, toute aux couleurs de Messaline : vert et or. Un coup de caisse claire retentit, tranchant comme le fil d’une lame. Sur le terrain, l’odeur âcre de la sueur se mêle à la fumée des braises, parfum consacré du premier jeu de la saison – et du traditionnel barbecue qui l’accompagne.

			Ce soir, alors que j’entre sur ce terrain pour ma dernière année de lycée, j’ai l’impression que c’est le début de quelque chose. Destin, fatalité… peu importe le nom qu’on lui donne… c’est une présence tangible parmi tous les joueurs. Je la sens dès qu’on lance la prochaine action du jeu. Toute mon équipe retient son souffle le temps d’un battement de cœur.

			— Hut !

			Toute la pression converge sur Curio, notre quarterback, alors je me fraie un passage et change aussitôt de cap. Je distance un linebacker pour arriver à la hauteur de Curio, pile à temps pour une passe. On a répété cet enchaînement une bonne centaine de fois et ça a parfaitement fonctionné la semaine dernière pour notre premier match de la saison, à Verona High. Ça va marcher une fois de plus. Je prends le ballon à Curio et aperçois un défenseur qui me fonce dessus en criant à un bloqueur de me contrer sur ma droite. Il me rate, naturellement, alors je pivote pour semer un autre défenseur. Il ne tient pas le rythme. Dommage pour lui.

			Je n’ai plus que quarante mètres à couvrir, avec toute la défense de Padua sur les talons.

			
			Vous vous rappelez quand j’ai dit que tout le monde avait presque raison de croire que je marcherais dans les traces de mon père ? C’est parce que je ne suis pas l’un des meilleurs quarterbacks du pays, mais l’un des meilleurs running backs. C’est ça, le rôle que j’aime. Après une première saison junior où je fonçais tête baissée dès que j’avais la balle, mon entraîneur a pris la sage décision de faire de moi un running back. Il paraît que mon père a piqué une crise ce jour-là. Lui à qui on avait prédit qu’il deviendrait l’un des rares quarterbacks noirs capables de rivaliser avec Elway ou Young, il a vu sa carrière partir en fumée quand une méchante blessure l’a privé de ses rêves. Alors, forcément, il a projeté ses ambitions sur ses deux fils en espérant qu’on cueille la gloire qui lui avait été promise.

			Mais, en me voyant semer mes adversaires et couvrir toute la longueur du terrain, même King Orsino a dû se rendre à l’évidence. On raconte que tous les plus grands joueurs de football américain sont dotés d’une étincelle un peu surnaturelle. La mienne – la chose qui fait de moi le meilleur joueur sur le terrain ce soir –, c’est ma faculté à entrevoir la moindre faille dans la défense adverse et à distancer quiconque essaie de me rattraper. J’ai une confiance absolue dans le battement de mon cœur, dans la légèreté de mes pieds. J’ai la certitude de toujours me relever après une chute. La plupart des gens ne connaissent pas leur raison d’être, ce pour quoi ils sont nés, ce à quoi ils sont destinés. Moi, si. C’est une histoire très simple, et très courte.

			Quarante mètres, en l’occurrence.

			Lorsque je franchis la ligne d’en-but, l’orchestre joue l’hymne de bataille du lycée. Les gradins sont en folie. C’est le premier match à domicile de la saison, alors je tenais à leur offrir un vrai spectacle, et ils me remercient en scandant « Duke Orsino », variation sur les titres respectifs de mon père, le roi, et de mon frère, le prince.

			Cette année, la question n’est pas de savoir si nous allons remporter le championnat de Californie, mais quand.

			
			Je lance le ballon à l’arbitre tout en jetant un coup d’œil au cornerback de Padua, qui n’a pas l’air enchanté de me voir marquer sous son nez. C’est le plus rapide de son équipe, ce qui peut sembler impressionnant tant qu’on ne m’a pas rencontré. Il y a des gens qui n’aiment pas du tout se contenter de la deuxième place – Viola Reyes, par exemple, ma vice-présidente au conseil de vie lycéenne. (Elle a exigé qu’on recompte les bulletins quand les résultats sont tombés, parce que nous étions séparés par moins de vingt votes. Elle s’est lancée dans une tirade sur le protocole électoral du lycée en me toisant méchamment, comme si ma popularité était à la fois un affront envers sa personne et une preuve de mauvaise foi.) Malheureusement pour le cornerback de Padua – et pour Vi Reyes – je suis vraiment aussi doué que ça. La vitesse et l’agilité qui m’ont garanti une place à l’université d’Illyria l’an prochain ne sont pas négligeables, tout comme l’amabilité dont je fais preuve chaque minute de chaque jour me permettrait d’éviter les critiques des présentateurs de la chaîne télé sportive.

			À quelques petites exceptions près.

			— Mets les gaz, la prochaine fois, je conseille au cornerback. (Un match sans provoc, ce n’est pas un vrai match.) Je suis sûr que tu peux y arriver.

			Il me répond par un doigt d’honneur.

			— Orsino !

			Coach me fait signe depuis la touche pendant qu’on cède la place aux équipes spéciales pour la phase de coups de pied. Il lève les yeux au ciel en me voyant approcher avec ce qu’il appelle mon sourire de « petit merdeux ».

			— Contente-toi de t’exprimer sur le terrain, Duke, grogne-t-il pour la énième fois.

			C’est facile de prêcher l’humilité, ce n’est pas lui que la foule acclame.

			— Pourquoi ? Qu’est-ce que j’ai fait ? je demande d’un air innocent.

			Il me jette un regard en coin.

			— Assieds-toi.

			— Chef ! oui, chef !

			Je lui adresse un clin d’œil, et il secoue la tête, exaspéré.

			Est-ce que j’ai précisé que l’entraîneur est aussi connu dans ma famille sous le nom de « papa » ? Eh oui ! King Orsino est devenu coach Orsino et, grâce à son travail pour la communauté en tant qu’entraîneur de football universitaire, il a conservé son aura de héros local. L’an dernier, il a été élu « homme de l’année » par l’Association des professionnels noirs américains de la baie de San Francisco, et il est régulièrement honoré à toutes sortes de banquets. Ensemble, nous avons fièrement porté les couleurs de Messaline jusqu’à la victoire suffisamment souvent pour nous faire un nom dans l’histoire majoritairement blanche de cette ville.

			Quand les commentateurs parlent du talent des Orsino sur le terrain, certains l’attribuent à de la chance. Nous, on préfère parler d’héritage. Cela dit, comparé à mon père et à mon frère, je n’ai pas fini de faire mes preuves. À mon âge, ils avaient déjà été recrutés par une des universités de la ligue sportive, la NCAA, comme c’est mon cas, mais, contrairement à moi, ils étaient déjà champions d’État au début de leur dernière année de lycée. Je suis peut-être le meilleur running back de Californie – voire des États-Unis –, mais ils continuent à me faire de l’ombre tous les deux. Il n’y a qu’à regarder mon surnom, « Duke Orsino » : très cool en soi, mais un peu moins quand on comprend le rang que ça implique. Chaque année, je subis le supplice de presque les rattraper… sans y arriver.

			En même temps, c’est une excellente motivation. Je joue le meilleur match de ma vie ce soir – j’ai déjà permis deux touchdowns, avec un total de mètres parcourus qui m’amène à un cheveu du record de Messaline –, mais Padua a tout un bataillon de défenseurs super solides qui se démènent pour contenir notre ligne offensive. Nos attaquants tiennent bon face aux tours que Padua sort de sa manche, mais Curio, notre quarterback qui a enfin trouvé sa place sur le terrain, n’a pas le talent d’un Nick Valentine quand il était en terminale. C’est donc à moi de m’assurer que le ballon arrive jusqu’à la ligne d’en-but, quoi qu’il m’en coûte, et ça signifie aussi que mon record de distance parcourue va forcément tomber avant le coup de sifflet final.

			Je me secoue en entendant les cris des supporters de Padua. Contre toute attente, leur receveur a sauvé un ballon, et notre côté du stade grogne de déception. Ça ne va pas être facile, c’est sûr. Mais, même si l’enjeu est de taille ce soir, un match reste un match. Il s’agit de voir l’action qui se déroule devant moi et d’en tirer parti. Une fois que c’est fait, on passe à la suivante.

			On va de l’avant, toujours.

			Je m’étire le cou et souffle un grand coup. Au moment où je me relève, un parfait tir en spirale amène Padua à moins de dix mètres de notre ligne d’en-but. S’ils marquent, le prochain coup est à nous – à moi. Il le faut. Tous mes proches sont dans les gradins, et tout le monde retient son souffle. Je ne vais pas les décevoir. Quand je quitterai le terrain à la fin de la soirée, ils auront tous assisté à mon destin : une saison victorieuse.

			Un championnat de Californie.

			L’immortalité même.

			Vous trouvez que j’en fais des tonnes ? C’est vrai. Mais, en même temps, j’ai du mal à ne pas m’emporter quand je parle de football américain. Et je ne trouve pas ça exagéré d’affirmer que quelque chose m’attend… Quelque chose de grand et, ce soir, je dois m’en saisir.

			Alors je cours.

			 

			Vi

			 

			Ça commence à chauffer. On a perdu plusieurs de nos meilleurs joueurs – ils sont à l’université maintenant – et, au rythme où évoluent les choses, tout le monde doit rester concentré. Alors, pour que cette équipe l’emporte… honnêtement, il va nous falloir un miracle.

			Mais les miracles ne sont pas si rares que ça.

			— Ils approchent, souffle Murph.

			Il n’en dit pas davantage, mais je frissonne déjà. C’est le meilleur moment, mais c’est aussi là que les erreurs coûtent le plus cher. Je me penche en avant, tendue mais pas inquiète. On est capables de s’en tirer.

			(Il le faut, c’est obligé. Sinon je n’aurai jamais l’occasion de tenter ma chance, et je refuse d’envisager ça.)

			Rob Kato, à ma gauche, est le premier à réagir.

			— Ils sont combien ?

			Murphy, ou Murph (son vrai nom, c’est Tom, mais personne ne l’appelle comme ça – sérieusement, ne vous fatiguez pas à retenir les noms des gens, ça ne sert à rien) se redresse en face de nous.

			— Dix.

			— Il y en a qui vont devoir en affronter deux à la fois.

			C’est Danny Kim qui vient de parler. Il est nouveau – dans le groupe, mais surtout dans le jeu. C’est pour ça que ses suggestions sont toujours à côté de la plaque et que ça ne vaut pas la peine de retenir son nom. (Je me contenterais bien de leur affecter des numéros pour faciliter les choses, mais on suit les mêmes matières depuis au moins quatre cents ans, alors je fais semblant de m’intéresser à leur existence, histoire de ne pas gâcher l’ambiance.)

			— Moi, je veux bien, lance Leon Boseman, assis à la gauche de Rob.

			Les autres l’appellent Bose ou « Bose Man », surnom macho et sans rapport avec sa personnalité de mou du genou.

			— Moi aussi ! j’ajoute aussitôt.

			— Toi ? s’étonne Marco Klein, à la gauche de Murph.

			C’est un gros con, mais je le connais bien, depuis le temps. Mieux vaut un ennemi qu’on connaît déjà…

			
			— Tu n’as qu’à regarder ma fiche perso, Klein, je gronde. Je suis ceinture noire de…

			Par la fenêtre de la cuisine d’Antonia, on entend un rugissement assourdissant, suivi par le vacarme d’une fanfare.

			— Pfff… désolée, grommelle Antonia en se levant pour aller fermer la fenêtre. C’est assommant, les jours de match.

			Le vacarme du stade du lycée s’atténue, et on se replonge dans notre jeu de ConQuest. Non, vos yeux ne vous trahissent pas : ConQuest, le jeu de rôle préféré des nerds – haha ! oui, on sait. Le truc, c’est que 1) nous sommes des nerds, dans la mesure où nous sommes tous en tête de classe de notre année de terminale et que nous serons probablement maîtres du monde d’ici peu, même si ça ne nous fait pas gagner de concours de popularité (ne me lancez pas sur le sujet des élections pour le conseil de vie lycéenne, c’est d’une niaiserie à vomir) et 2) ce n’est pas réservé aux gros nazes antisociaux qui vivent dans le sous-sol de leur mère. Le saviez-vous ? Les jeux de plateau comme ConQuest sont à l’origine de tous les gros jeux vidéo de rôle comme World of Warcraft et Twelfth Knight. La plupart des gens l’ignorent, ce qui me rend dingue. Ça m’énerve tellement quand des ignorants crachent sur des formats de jeu révolutionnaires juste parce qu’ils n’y comprennent rien.

			En même temps, je comprends d’où vient ce stéréotype. Murph a les cheveux blond cendré, avec une frange toute grasse qui tente de cacher la constellation d’acné qui lui traverse le front. Danny Kim se met une tonne de gel pour se faire une coupe genre anime, mais, même avec ça, il ne m’arrive pas à l’épaule. Leon a un rire de hyène, Rob Kato transpire comme un bœuf dès qu’il est un peu stressé, Antonia – la seule personne que je respecte et apprécie dans cette pièce – porte une espèce de gilet tricoté sans manches qui bouloche de partout et, il faut bien l’avouer, même sous mon meilleur jour j’ai l’air d’une gamine de douze ans. Alors, à nous tous, on ne donne peut-être pas le parfait exemple. Il n’empêche que ce jeu est révolutionnaire, qu’une bande d’ados à haute moyenne scolaire aient terminé leur phase de puberté ou non.

			— Tu disais ? me demande Antonia pour relancer la conversation.

			Mais je suis toujours en colère contre Marco. (Je n’ai pas oublié non plus la fois où il m’a suppliée de convaincre Murph de l’inviter. Comme si c’était Murph qui commandait.)

			— Je suis ceinture noire de tawazun, je réponds sèchement.

			C’est un terme arabe qui veut dire « équilibre », et c’est l’une des cinq principales disciplines de combat dans le tout premier jeu de ConQuest. Il paraît que War of Thorns – ma série télé préférée, une histoire de Fantasy où plusieurs royaumes s’affrontent – est née d’une énorme campagne de ConQuest que l’auteur, Jeremy Xavier, avait écrite pour ses potes quand il était étudiant à Yale. (C’est un peu mon héros. Chaque année, j’espère le croiser à la MagicCon, mais j’attends toujours.)

			— Mais, le tawazun, ce n’est pas l’art cérémonial de l’éventail, ou un truc du genre ? demande Danny Kim, qui n’y connaît vraiment rien.

			Certes, on manie parfois l’éventail en tawazun, mais ce n’est pas rare du tout que les arts martiaux se servent de l’éventail comme d’une arme. Le principe, c’est d’exploiter l’élan de son adversaire et de le retourner contre lui, ce qui convient parfaitement à un personnage de femme plutôt menue comme Astrea. (C’est moi, Astrea Starscream. Ça fait déjà deux ans que je joue ce perso, et à chaque campagne je peaufine un peu plus son histoire. En gros, elle est devenue orpheline très jeune et a été recueillie par un assassin mercenaire qui l’a entraînée en secret. Mais elle a fini par découvrir que c’était lui le responsable de la mort de ses parents, alors elle a juré de les venger. Un conte vieux comme le monde.)

			Avant que j’aie pu corriger Danny Kim, une fois de plus, Matt Das intervient :

			— Le tawazun, en gros, c’est du jiu-jitsu.

			
			— De toute façon, je vous dis que je peux le faire, j’ajoute sèchement. C’est tout ce que vous avez besoin de savoir.

			On ne s’est pas encore battus, à part une petite échauffourée quand on a croisé des bandits. On en est ressortis avec une espèce de pointe de flèche en onyx dont on ne sait pas quoi faire. Mais peu importe, je ne devrais pas avoir besoin de lui prouver quoi que ce soit.

			— Tu pourrais peut-être… je ne sais pas, moi… le séduire à la place ?

			OK, j’avoue, Danny Kim me sort par les oreilles.

			— Est-ce que tu vois « pouvoirs de séduction » sur ma fiche perso ? je demande, pas très patiemment.

			Danny échange un coup d’œil avec Leon, qui l’a amené, et j’ai la soudaine envie de les attraper pour leur cogner la tête comme deux noix de coco. Je n’en fais rien, naturellement, parce que je dois me montrer plus conciliante si je veux que les gens tombent d’accord avec moi, il paraît. (Merci, grand-mère, pour ce sage conseil.)

			— Tu ne vas peut-être pas le croire, Danny, mais je suis aussi capable que toi de pratiquer des arts martiaux imaginaires, j’ajoute avec un sourire appuyé.

			Sans compter que je fais du muay-thaï avec mon frère jumeau, Bash, depuis déjà quatre ans. (Bash fait ça pour mieux jouer ses scènes de combat au théâtre, mais, moi, c’est pour des moments comme celui-ci.)

			Danny Kim ne me rend pas mon sourire. Il n’est donc pas complètement crétin.

			— Je peux tenter quelque chose, intervient Antonia, éternel agent conciliant du groupe. J’ai une potion d’amour qui pourrait marcher. Ça fait partie de mes ruses féminines après tout.

			Ses « ruses féminines » ? Sérieusement ? Je l’adore, mais là…

			— C’est ta décision officielle ? demande Murph, le maître du jeu, en saisissant les dés.

			
			J’écarte sa main d’une tape, parce que c’est trop insupportable, argh !

			— Larissa Highbrow est guérisseuse ! je rappelle à tout le monde.

			À chaque campagne, l’un d’entre nous – au moins – a besoin de ses talents pour continuer l’aventure. Ça fait d’Antonia le perso le plus important de notre troupe, ce que les garçons sont incapables de comprendre – à moins qu’ils le fassent exprès.

			— Il vaudrait mieux que tu restes à l’abri, prête à t’occuper des blessés.

			— Elle a raison, dit Matt Das, qui se montre étonnamment coopératif, même s’il est nouveau dans le groupe. (Il est bien bronzé, avec des cheveux ondulés, et il semble connaître l’existence du déodorant. Si je me souciais de l’apparence des gens, je dirais qu’il s’en sort plutôt bien.) On peut se charger du combat.

			— Ou alors…, je lance.

			Sauf que je me fais interrompre.

			— On ne pourrait pas arrêter de se chamailler et commencer à se battre ? râle Marco.

			— Ou alors, je répète plus fort, on aurait peut-être intérêt à essayer la diplomatie.

			Les garçons poussent un grognement à l’unisson. Enfin, sauf Matt Das.

			— Euh… ils nous foncent dessus en brandissant des haches, je te signale, objecte Rob.

			— N’importe quoi. Murph n’a pas parlé de haches.

			C’est Murphy, le maître du jeu, qui raconte l’histoire et qui nous donne toutes les infos pertinentes. De la même manière, il ne nous dit rien d’inutile. Je me tourne vers lui.

			— Est-ce qu’ils sont armés, Murph ?

			— Ça, vous êtes trop loin pour le voir, répond Murphy en consultant rapidement la Bible du maître des quêtes (c’est un nom débile, mais je meurs d’envie de l’avoir). Mais ils approchent à toute allure, ajoute-t-il en attrapant une minipizza.

			— Ils approchent à toute allure ! me crie Rob d’un air paniqué, comme si je n’avais pas entendu Murph.

			— Oui, j’ai compris, mais ce serait peut-être une erreur de croire qu’ils sont forcément armés. Vous vous rappelez ce qui nous est arrivé à la fin du raid de Gomorra l’an dernier ? (J’arque un sourcil quand ils hochent la tête d’un même geste – enfin, sauf Danny Kim, qui n’y comprend toujours rien.) On ne sait même pas si ces types sont avec le reste de l’armée.

			Heureusement pour moi, personne n’écoute ce que je dis.

			— Moi, je dis, on tire d’abord et on pose nos questions après, déclare Leon en soufflant sur le canon invisible d’un pistolet imaginaire.

			Son perso, Tarrigan Skullweed, ne porte qu’un arc et des flèches, mais on n’est plus à ça près.

			Je lui jette un regard noir. Il me fait un clin d’œil.

			— Ils sont encore loin ? demande Antonia à Murph. Est-ce qu’on pourrait envoyer quelqu’un en éclaireur pour voir s’ils sont armés ?

			— Vous n’avez qu’à essayer, répond Murph en haussant les épaules.

			— Mais bien sûr ! raille Marco. Qui se dévoue pour aller se faire tuer ?

			Ils m’épuisent, à force.

			— Bon, d’accord, je soupire. Au combat, mes amis, et que les dés soient jetés.

			— C’est dans War of Thorns, ça, non ? demande – vous l’avez deviné – Danny Kim.

			Et, oui, c’est dans WoT – plus précisément dans une scène où Rodrigo, le protagoniste que je trouve franchement nul à côté d’autres personnages, lance son armée dans une bataille perdue d’avance.

			
			— Bon, c’est à qui de jouer ? je demande plus fort.

			— C’est à moi. (Rob se redresse.) Je dégaine mon épée et la lance droit dans le cœur du plus baraqué des guerriers.

			Typique. En même temps, le perso de Rob, Bedwyr Killa (oui, je sais, et ce n’est même pas le pire du lot) est énorme, super fort et doté d’une témérité qui confine à la crétinerie.

			Murph lance les dés.

			— Tu atteins ta cible. Le meneur du groupe s’écroule mais, alors qu’il s’apprête à heurter le sol, il lève une dernière fois le bras et…

			Oh, ce n’est pas vrai ! Je vous jure, s’il brandit un drapeau blanc, je vais…

			— … le carré de tissu blanc qu’il portait retombe doucement par terre, conclut Murphy. (Je pousse un grognement, exaspérée.) Le reste de sa horde s’agenouille auprès de son meneur, en proie à un terrible chagrin.

			— Bien joué, les garçons, je raille en applaudissant.

			— Oh, ta gueule, Vi ! marmonne Marco.

			— Et maintenant ? demande Matt Das.

			Si ça ne tenait qu’à moi, on ferait appel à la magie du perso d’Antonia pour guérir le blessé et mettre fin à ce conflit. On en profiterait peut-être pour échanger une partie de nos provisions contre des informations concernant les gemmes volées qui sont au centre de cette campagne. Mais je sais déjà que ça ne servirait à rien de le dire. Si je veux pouvoir compter sur les bonnes grâces du groupe d’ici la fin de la soirée, je dois remporter cette partie à leur façon.

			Les mecs veulent de la violence, alors ils vont être servis.

			— Il ne nous reste plus qu’à nous battre, non ? C’est mon tour. (Je me tourne vers Murph.) Je m’approche du lieutenant de la horde et lui propose un sauf-conduit s’il accepte de se rendre.

			Murphy lance le dé.

			— Raté, dit-il en secouant la tête. Le lieutenant rallie ses soldats et se fend en visant ton cœur avec son poignard.

			
			On calcule nos forces respectives, mais je connais mon personnage.

			— J’attends le dernier moment pour esquiver son attaque et je lui tords le bras pour planter sa lame directement dans son rein.

			Murphy relance les dés.

			— La blessure est fatale. Le lieutenant s’écroule.

			Je me redresse sur ma chaise, toute contente. Les garçons ont l’air impressionnés, ce qui me rappelle que, même s’ils sont l’incompétence incarnée, j’ai besoin qu’ils me croient capable de mener le jeu.

			— J’affronte le deuxième plus gros de la bande avec ma massue, lance Marco.

			— Moi, je tire une flèche, renchérit Leon.

			— Quelle est ta cible ? je lui demande, mais il ne daigne même pas répondre.

			— La flèche atteint un des soldats à l’épaule sans pour autant le tuer. La masse frappe dans le vide, déclare Murph.

			— Je retente le coup, dit Marco.

			— Moi, je lance mon lasso, intervient Matt Das.

			Son perso a des côtés étrangement western, sans doute les vestiges d’une de ses anciennes campagnes.

			— Le lasso ne va pas tenir longtemps. La masse trouve sa cible, mais vous êtes encerclés.

			Les autres sont tout contents de se retrouver en pleine baston, mais tout le monde oublie toujours que, ConQuest, c’est avant tout une histoire. Il y a des gentils, des méchants, et tous les personnages ont des motivations qui leur sont propres. Pourquoi est-ce que cette horde avançait sous un drapeau blanc ? On doit détenir quelque chose qui les intéresse. Ces soldats font partie de l’histoire, quels que soient nos persos à nous, alors c’est forcément un objet qui vient de l’univers du jeu. L’espèce de pointe de flèche… ?

			Mais quelle andouille ! c’était inscrit dans le titre de cette quête : « L’Amulette de Qatara. »

			— Je sors l’Amulette de Qatara de ma sacoche et je la brandis bien haut, je m’écrie en me levant de ma chaise.

			Tout le monde me regarde – bêtement. (C’est pour ça que j’ai horreur de jouer avec des gens qui n’écoutent rien. Je deviens stupide à petit feu.)

			Murph lève le pouce avec sa nonchalance habituelle.

			— La bataille s’arrête, et la horde demande à s’entretenir en privé avec Astrea Starscream.

			Pas trop tôt. Il est temps d’en finir.

		

		
			
			[image: ]

			2

			Joueur contre joueur
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			Jack

			 

			Ma copine, Olivia, a les cheveux qui lui tombent devant les yeux, alors elle ne voit pas le clin d’œil que je lui adresse en passant devant les pom-pom girls pour regagner le terrain. Ses amies le remarquent, en revanche, et elles gloussent en lui donnant de petits coups de coude. Mais, le temps qu’elle redresse la tête, je me suis déjà invité dans la zone de défense de Padua. « Commence par visualiser le jeu, nous répète toujours le coach. Visualise, puis actualise. Le succès n’est jamais accidentel. » Ses perles de sagesse défilent dans mon esprit comme sur un panneau d’affichage en néon. « Un champion, c’est cinquante pour cent d’intention, cinquante pour cent d’efforts. »

			— Débrouille-toi pour passer la balle à Duke, dit-il à Curio en guise d’instruction.

			Il va leurrer la défense de Padua en leur faisant croire qu’on joue la passe, au cas où ils auraient compris comment j’aborde les choses. En même temps, je doute qu’ils arrivent à m’arrêter. C’est une chose de visualiser le terrain, mais c’en est une autre de le contrôler. Je m’élance dans le sillage de Curio, avec un élève de première déjà très doué à ma gauche, Malcolm Volio, et Andrews le receveur à ma droite.

			Curio ralentit en survolant le terrain du regard, et Andrews se positionne comme pour recevoir le ballon, mais au dernier moment Curio se retourne pour me le lancer. Je me fraie un chemin parmi les gardes, les centres et les bloqueurs… et « boum ». J’ai le champ libre.

			Le cornerback de tout à l’heure se rend compte qu’il est tombé dans le piège deux fois de suite. Il change de cap, alors je pars vers la ligne de touche côté visiteurs, évitant de justesse un autre tacle. Je me retrouve un peu trop près de la touche à mon goût, mais je sais où je mets les pieds sans avoir besoin de regarder. C’est marrant de connaître un terrain par cœur au point d’en lire le gazon sous ses semelles comme si c’était du braille. Je le sens jusque dans mes os quand je franchis la ligne des trente mètres, puis celle des vingt, puis des dix… La foule est déchaînée. Le côté des visiteurs me hue à ma gauche tandis que, à ma droite, on scande mon nom, et je ne peux réprimer un sourire.

			La ligne d’en-but est en vue quand le cornerback vient couper ma trajectoire comme une flèche et me fait dévier. Il me donne un coup d’épaule, mais j’avance encore de quelques mètres. Son deuxième coup m’atteint en pleine poitrine. Je manque d’écraser une de leurs pom-pom girls et me rattrape juste à temps pour foncer tête baissée dans leur ligne offensive.

			Je déborde des limites avant d’atteindre la zone d’en-but, alors le cornerback me jette un coup d’œil arrogant, tout fier de lui, mais ce n’est pas grave. Je nous ai amenés à moins de dix mètres d’un touchdown, ce qui veut dire que, au pire, on devra botter le point pour faire avancer le score. J’espère simplement qu’on ne va pas trop tarder. On a encore le temps de les battre à plates coutures, et je tiens à m’en charger personnellement.

			Ce n’est qu’en regagnant notre côté du terrain en petites foulées que je fais le calcul : je viens de couvrir presque quatre-vingts mètres d’une traite. C’est déjà impressionnant en soi mais, surtout, ça veut dire que j’ai battu mon record. J’entends quelques anciens élèves de Messaline crier mon nom, alors je tourne la tête. J’aperçois Nick Valentine, notre ancien quarterback et mon meilleur ami, qui brandit une pancarte qui dit « Duke Orsino » sous une photo de chèvre, parce qu’ici goat veut dire « Greatest of All Time », « le meilleur de tous les temps ». Je détiens le record de la plus longue distance parcourue dans l’histoire de Messaline High.

			Ce n’est pas grand-chose. Du moins, j’essaie de m’en convaincre, puis j’aperçois mon père derrière la ligne de touche, en train de taper quelque chose sur son téléphone tout en mâchant son éternel chewing-gum à la cannelle. Il croise mon regard et lève le pouce sans sourire, mais je sais qu’il vient d’envoyer un message à mon frère, Cam.

			Bon, d’accord, je ne vais pas mentir : je suis super content.

			— Joli sprint, lance Curio quand je me replace. Tu crois que tu pourrais nous le refaire ?

			— Tu ne voudrais pas plutôt ta minute de gloire, toi aussi ?

			Il lève les yeux au ciel et annonce un jeu de passe, ce qui va me donner un peu de répit.

			Le lancer de Curio n’est pas parfait, mais en même temps je ne vois pas exactement ce qui se passe. Le cornerback de Padua me marque de près ; on l’a sûrement chargé de m’empêcher à tout prix d’atteindre leur zone d’en-but. Je comprends, mais il commence à m’énerver. Il me pousse, sans raison, alors je lui rends la pareille.

			Il me crie quelque chose de sûrement très désagréable, mais le bruit de sa voix est noyé par notre orchestre, qui joue l’hymne d’attaque de Messaline. Je retourne me mettre en position derrière Volio, les nerfs à vif. Il me jette un coup d’œil.

			— Ça va, Duke ?

			— Super. Cette balle est pour moi. Curio !

			Notre quarterback me regarde, et on se met d’accord sans un mot. Ça va être explosif, littéralement. Je vais récupérer ce ballon et l’amener derrière l’en-but de Padua, à sa place.

			On lance la phase de jeu. J’attrape la balle et la cale contre mon torse avant de me projeter en avant par la seule force de ma volonté. Ma mère a horreur de ces moments-là – elle se couvre les yeux chaque fois. Mais, pour moi, c’est là que le match prend un air de champ de bataille. Ça a quelque chose de primal, de dangereux. Je serre les dents autour de ma protection et frappe le sol sous mes pieds – l’éternel pari risqué, basé sur la solidité de mon corps après quatre ans à soulever des poids, une dose de bon karma et une réserve inépuisable de confiance aveugle.

			Je suis presque aussitôt bousculé d’un côté et de l’autre, tiré à la fois vers ma droite et ma gauche. Quelque chose heurte l’avant de mon casque, alors je rentre le menton pour éviter d’avoir la tête projetée en arrière, mais je sens un violent impact au niveau de mon genou droit. Le coup arrive à un angle étrange, ce qui m’inflige une torsion latérale…

			Oh, merde !

			… et je me retrouve traversé par une douleur fulgurante, écrasé par une masse de corps, la balle coincée sous mon ventre à moins d’un mètre de la ligne d’en-but.

			L’espace d’une seconde, je suis trop sonné pour me relever. Je cille pour dissiper les étoiles qui clignotent dans mon champ de vision.

			Est-ce que j’ai mal quelque part ?

			Non, ça va. (C’est pareil chaque fois que je prends un coup. J’éprouve une méchante montée d’adrénaline, ou quelque chose du genre.) Il me faut quand même du temps pour me remettre debout, et j’accepte l’aide de Curio le temps de retrouver mon équilibre. Une fois relevé, ça va.

			Je crois.

			Je plie et déplie le genou, pour être sûr.

			— Ça va ? me demande Curio à voix basse.

			— Ouais. (Je le saurais si j’étais blessé, pas vrai ?) Ouais, ça va.

			Il a le visage de marbre sous son casque.

			— Ce n’était pas beau à voir.

			
			J’ai un bref moment de doute, mais le coach demande un temps mort depuis la touche. Une espèce de rumeur nerveuse grouille dans le stade, le genre de tension qui accompagne nos rares défaites.

			Curio attend ma réaction, les sourcils froncés. Je secoue la tête. Il faut qu’on gagne, et je suis le seul capable de nous assurer la victoire.

			— Désolé, j’étais juste un peu sonné, dis-je en trottinant pour rejoindre le reste de l’équipe. Tout va bien.

			Notre coach d’attaque, Frank, arrive à ma hauteur.

			— Tu t’es pris un mauvais coup, Orsino, grommelle-t-il de sa grosse voix grave.

			— Non, ça va. (J’affiche mon plus beau sourire, conscient que mon père nous regarde.) Juste un gros bleu.

			Frank incline la tête sur le côté.

			— Tu es sûr ?

			— À un mètre de l’en-but ? Certain.

			Je me sens tout drôle, et pas très stable, mais j’arrive à me déplacer. Et puis, si on perdait alors que la saison ne fait que commencer, on n’aurait aucune chance de remporter le championnat d’État. Alors ce serait toute ma carrière à Messaline qui partirait en fumée – « pouf ! »

			— Je vais bien, je répète. Pas de souci.

			Frank plisse les yeux, puis jette un coup d’œil à mon père.

			— C’est risqué, il marmonne. On ferait peut-être mieux de le remplacer.

			— Pas question ! j’interviens. On est à un mètre de la ligne, coach !

			La seule personne qui tienne autant à gagner que moi, c’est coach Orsino. Il hoche la tête sèchement, et j’en suis tellement soulagé que j’en ai le souffle coupé.

			— Joue un contre, dit-il. Volio, reste près de lui.

			On se sépare pour reprendre nos positions respectives sur le terrain, mais je vois bien que Curio me surveille.

			
			— Tu es sûr que ça va, Duke ?

			Je remets mon protège-dents en haussant une épaule, et Curio m’adresse un signe de tête. Il a compris que, sûr ou pas sûr, je reste dans le match. J’ai un peu mal au genou, mais c’est tout.

			On continue. On ne lâche rien. Du coin de l’œil, je vois que le cornerback me regarde prendre ma place pour la remise en jeu. Je dirais même qu’il m’observe, fixement, comme si je l’obsédais. Je lui envoie un baiser moqueur avant de me positionner dans la mêlée, puis je me concentre sur la ligne d’en-but pour oublier tous mes doutes.

			Troisième tentative avant de leur céder l’avantage. C’est maintenant ou jamais, alors, Volio et moi, on se prépare à jouer le contre – encore une manœuvre de diversion à laquelle on s’est beaucoup entraînés.

			— Attention, crie Curio. HUT !

			Je recule, et Curio feinte une passe digne d’un oscar à Volio. Tout le monde se fait avoir, sauf mon nouveau meilleur ami, le cornerback de Padua, qui n’a d’yeux que pour moi. Peu m’importe. Curio me fait la passe, et je décolle en cherchant une ouverture dans leur défense. Ce touchdown m’appartient, ça ne fait pas le moindre doute, et la foule le sait aussi bien que moi.

			— DUKE ! DUKE ! DUKE !

			Du coin de l’œil, je vois le cornerback plonger et viser mes jambes – mes genoux. Alors tout passe au ralenti, et l’action me parvient par bribes.

			L’uniforme rouge de Padua.

			Le jaune du poteau d’en-but.

			Le vert du gazon.

			L’éclair de panique blanche quand je sens que quelque chose déraille…

			Non, ce n’est pas tout à fait vrai. Je ne le sens pas… je l’entends. Aussi violent qu’un coup de feu, aussi sec qu’un doigt qu’on fait craquer, mais en tellement pire ! Le bruit me secoue plus que l’impact, dont je ne me rends vraiment compte qu’une fois plaqué au sol. Je ne pense qu’à une chose : Est-ce que j’ai toujours la balle en main ? Puis : Ça ne va pas du tout.

			Il y a quelque chose qui cloche sérieusement.

			— Profite bien du paysage, gronde le cornerback de Padua, qui se fait réprimander pour tacle tardif, ou un truc du genre.

			Je ne comprends pas bien ce que dit l’arbitre, je suis trop occupé à me répéter : « Allez, Jack, lève-toi. Debout. » Mais mon corps ne répond pas, comme s’il avait été débranché, déconnecté de mon cerveau.

			— Jack ? Jack, tu arrives à bouger ?

			C’est Frank.

			— Duke !

			Je vois le coach penché sur moi. Il a le visage tout crispé, méconnaissable.

			L’arbitre me parle. Enfin, je crois.

			— Ça va, gamin ? Tu as besoin d’aide ?

			J’entends mon père appeler l’équipe médicale.

			— Oh, mon Dieu ! Jack !

			C’est Olivia. Son maquillage vert et or à paillettes se brouille complètement quand j’essaie de la regarder, et je me rends compte que je n’arrive plus à faire la mise au point. Je suis pris d’un drôle de malaise, comme une crampe, ou une vague de nausée. Plus ça monte, plus j’ai la poitrine qui se serre.

			— Jack, ça va ?

			— La star de Messaline High, le running back Jack « The Duke » Orsino est à terre dans la zone d’en-but de Padua ! dit le commentateur dans les haut-parleurs.

			Mais je l’entends à peine. Sa voix est noyée par l’hymne de bataille du lycée, ce qui veut dire qu’on a réussi. On a marqué le touchdown. On a gagné.

			C’est bien. C’est génial. Je serais vraiment en colère si on avait perdu.

			
			Et puis, tout va bien. Pas vrai ?

			— Coach, il n’a pas l’air bien, murmure Frank à mon père, qui ne dit rien.

			Je ferme les yeux et souffle doucement.

			« Un champion, c’est cinquante pour cent d’intention, cinquante pour cent d’efforts. » J’ai réussi à me dépasser pour atteindre la zone d’en-but, alors je dois bien pouvoir me relever. « Visualise, puis actualise. »

			Sauf que, cette fois, je n’y arrive pas.

			 

			Vi

			 

			— La tête, séparée de son corps…, entonne Murphy.

			— Charmant, je marmonne dans ma barbe.

			(Enfin, non, je veux qu’il m’entende, mais, si on vous pose la question, dites que c’était dans ma barbe.)

			— … lève les yeux vers toi et murmure un dernier mot…

			— Toni ! lance Mme Valentine, la mère d’Antonia. Tu es là ?

			— Oui, maman ! On est dans la cuisine ! répond Antonia en me criant dans l’oreille. (Aussitôt, elle rougit.) Oups, pardon.

			— T’inquiète, j’ai l’habitude, je lui dis.

			La mère d’Antonia entre dans la cuisine, et on la salue d’un « Bonsoir, madame Valentiiine ! » digne d’un chœur tragique grec.

			Le grand frère d’Antonia, Nick, qui est rentré pour le week-end, débarque en roulant des épaules, comme pour nous rappeler à tous qu’il était autrefois le roi de cette maison. Derrière lui, Jandro, le petit dernier, arrive en traînant les pieds.

			— Bon match ? demande Antonia à Nick, histoire d’être polie pour nous tous.

			(Je me rappelle la fois où elle a voulu expliquer à Leon les règles du football américain, mais il l’a interrompue en disant que c’était trop compliqué. Elle s’est entêtée, parce qu’elle tient toujours à ce que tout le monde soit bien informé.

			« Ce n’est pas plus compliqué que ConQuest, tu sais. Chaque joueur a une sorte de fiche perso, avec la liste des manœuvres qu’il a le droit d’exécuter, et… »

			« … et, le but du jeu, c’est de se passer la baballe entre gros bras débiles », a raillé Leon en s’esclaffant.

			Lui qui n’arrête pas de chouiner qu’il serait largement capable de tuer ses ennemis d’une seule flèche si seulement on lui accordait « une vraie chance de faire ses preuves. »)

			— Le match était super, répond Mme Valentine sur un ton enjoué. Le nouveau quarterback n’arrive pas à la cheville de Nick, naturellement, mais…

			— Maman…, grommelle Nick.

			— Mais il a encore le temps d’apprendre ! rectifie-t-elle.

			— Curio s’est très bien débrouillé, maman. Est-ce que je peux y aller maintenant ? reprend Nick, l’air pressé. Je voudrais passer à l’hôpital.

			— « À l’hôpital » ? intervient Danny Kim, dont j’avais oublié l’existence.

			— C’est si grave que ça ? demande Mme Valentine à Nick, qui hausse une épaule en se passant une main dans les cheveux.

			— Sa mère essayait de le convaincre d’aller passer une radio, alors j’imagine qu’ils y sont. Ça ne t’ennuie pas que je prenne ta voiture ?

			— Non, bien sûr. Vas-y.

			— Tu n’as qu’à prendre la nôtre, propose Antonia. Je ne vais pas m’en servir ce soir. Si on décide de sortir, Vi pourra me déposer.

			Nick me jette un bref coup d’œil, sans sembler réellement me voir.

			— Merci, Ant.

			Il ressort de la pièce, et tous les regards se tournent vers Mme Valentine.

			— Qu’est-ce qui s’est passé ? demande Matt Das.

			
			— Oh ! un des joueurs s’est blessé. Un des amis de Nick.

			— Qui ça ? demande Leon en se redressant sur sa chaise.

			Le sport ne l’intéresse pas, mais il adore savoir ce qui se passe dans la vie des autres.

			— Jack Orsino, répond Mme Valentine.

			— « Jack » ? répète Antonia, l’air choqué, en même temps que je grogne d’un air écœuré :

			— Pfff… Jack.

			Antonia me jette un coup d’œil sévère. C’est en partie parce qu’Antonia est d’une amabilité à toute épreuve, mais sa gentillesse est surtout motivée par les pommettes, les épaules et les bras de Jack Orsino.

			Ce n’est pas franchement étonnant que Jack ait été élu président du conseil de la vie lycéenne, ce qui est une vaste blague. Premièrement, ses petits potes de l’équipe de foot étaient chargés de dépouiller les bulletins, alors vous comprenez pourquoi j’ai demandé que les votes soient recomptés. Après un mois d’âpres négociations avec tous les clubs du campus, des plus nombreux aux moins bien représentés, j’estimais qu’une marge de dix-huit points était pour ainsi dire négligeable, alors j’ai invoqué le code électoral selon lequel, pour annoncer un vainqueur, il faut une marge plus significative que ça. Mais, au lieu de choisir un « tiers parti neutre », comme l’exigent les règles, ils ont laissé les mêmes gros bras sans cervelle recompter les bulletins.

			En même temps, le résultat n’était pas très surprenant. Jack, avec son physique de dieu grec et sa confiance en lui sans limite – sans doute le fruit de sa peau parfaite et de ses abdos saillants – a tout ce qu’il faut pour s’imposer au lycée. On verra bien ce qu’il en reste dans dix ans. (J’ai fini vice-présidente, alors je n’ai pas fait tout ça pour rien, mais quand même…) Tout ça pour dire qu’il ne faut jamais surestimer les électeurs, qui voient une paire de fossettes et une veste de joueur de foot et décident que ça compte autant qu’une certaine compétence budgétaire ou qu’une volonté – même un peu molle – de faire quelques maigres efforts. De mon point de vue – c’est-à-dire du niveau zéro en matière d’intérêt pour lui –, Jack ne vaut pas mieux que le capitaine sarcastique d’Empire Lost, mais en plus grand, avec la peau plus sombre, et encore moins coopératif. Imaginez un genre de rebelle de film culte, sauf qu’il ne risque pas de débarquer à temps pour sauver les innocents parce que… « Oh, pardon ! tu avais besoin de quelque chose ? » Oups, ça lui était complètement sorti de la tête !

			Dans le cas de Jack Orsino, je me range à l’avis de Leon : le foot n’est qu’un jeu de baballe un peu con. Jack fait partie de ceux qui courent avec ladite baballe, ce qui ne semble pas demander de talent particulier. Au moins, un quarterback comme Nick a besoin de prendre des décisions tactiques. Jack, lui… il court. (Forcément, il a pris un air de chiot battu quand j’ai demandé qu’on recompte les votes, alors que c’est explicitement inscrit dans le code électoral. Il a sûrement du mal à se faire à l’idée que les règles s’appliquent à lui autant qu’aux autres.)

			— Qu’est-ce qui est arrivé à Jack ? demande Antonia, qui a l’air inquiète, évidemment.

			— Un joueur adverse a fait quelque chose de vraiment pas très élégant, répond Mme Valentine en se penchant sur la table pour regarder notre étalage de dés, guides et fiches persos. Comment s’appelle votre aventure, ce soir ?

			— « L’Amulette de Qatara », je lance, dans l’espoir que ça suffise à nous remettre dans le jeu. C’est l’une des quêtes les plus classiques.

			— Ah ! c’est chouette, commente Mme Valentine.

			Derrière elle, Jandro se marre doucement.

			— On vient de décapiter quelqu’un, je l’informe.

			Antonia blêmit, et Mme Valentine pousse gentiment le petit frère vers la porte.

			— Laisse-les jouer tranquilles, Jandro, souffle-t-elle avant de se retourner vers nous. Amusez-vous bien ! Vous avez tout ce qu’il vous faut à boire ou à grignoter ?

			— On ne manque de rien, madame Valentine. Merci, je réponds, parce que ma mère m’a élevée comme il faut.

			— Super, alors on vous laisse.

			Elle nous sourit et fait sortir Jandro avant de le suivre. Une fois la porte refermée, on se retourne tous vers Murph.

			— Je me demande ce qui est arrivé à Orsino, marmonne-t-il, les yeux dans le vide.

			— On s’en fiche, d’Orsino. (Je pianote sur la table.) Est-ce qu’on pourrait boucler cette histoire ?

			— Houla, tu es pressée, toi, lance Marco.

			— Tu n’as pas envie de gagner ? je rétorque. On vient tout juste de terrasser cette horde de crétaciens.

			— Oui, enfin, la tête décapitée a encore quelque chose à dire, intervient Murph.

			— OK. Qu’est-ce qu’elle a à nous dire ?

			— Nooooooon, grince Murph d’une grosse voix de goule enrouée.

			Je lève les yeux au ciel.

			— Génial. C’était bien la peine…

			Le reste de la quête se passe sans encombre. Maintenant que la horde ennemie a été éliminée, que les grottes ont été explorées et que les méchants ont tous été soigneusement démembrés, il ne reste plus grand-chose à faire. Le perso d’Antonia, Larissa, nous guérit pour nous préparer à notre prochaine aventure, puis arrive enfin le moment que j’attends depuis le début. C’est le moment où, d’habitude, on choisit l’extension du jeu qu’on veut entamer à la partie d’après, et… disons que j’ai une proposition qui me tient à cœur.

			— Maintenant que nous sommes arrivés au bout de cette quête… (je me racle la gorge) je voudrais soumettre une idée.

			— Oyez, oyez ! lance Leon d’une voix de marin saoul.

			— Je n’ai pas terminé, objecte Murph.

			— Oui, justement ! (Je m’agace.) Avant qu’on en termine avec cette…

			— Ça alors ! il est tout petit, celui-là ! s’étonne Marco, qui tient un bretzel tout tordu à la main.

			— C’est ce qu’elles te disent toutes, ricane Leon.

			Danny Kim éclate de rire.

			— Euh… je pourrais en placer une ? je lance, exaspérée.

			— C’est vrai, quoi ! Laissez-la parler, intervient Matt Das.

			Au moins, il n’y a pas que des crétins autour de cette table.

			— Oui ! On est chez moi, alors c’est moi qui décide, et je décide de donner la parole à Astrea Starscream, renchérit Antonia avant de me saluer d’un geste théâtral.

			— En fait, c’est moi, Vi, qui ai quelque chose à dire, j’explique en jetant un coup d’œil reconnaissant à Antonia. Ça concerne notre prochaine quête.

			— Je croyais qu’on faisait « Les Falaises de Ramadra » ? lance Leon, ce qui ne m’aide pas du tout.

			— C’est quoi ? demande Danny Kim, parce que forcément.

			— Il paraît que c’est l’aventure qui a inspiré War of Thorns, dit Murph.

			— Oh, cool ! s’écrie Danny Kim.

			— C’est un jeu de bataille, ajoute Rob Kato. Mais vraiment… Il paraît que c’est du cent pour cent combat.

			— Trop bien ! Je veux du super gore, comme la série ! dit Leon avec un enthousiasme écœurant.

			— La série n’est pas si gore que ça, corrige Antonia avec une petite grimace.

			— Ouais, enfin… on sait bien que, si tu regardes, c’est uniquement pour Cesario, rétorque Leon d’un air moqueur qui m’exaspère.

			Cesario est l’un des personnages principaux de War of Thorns. C’est le prince déchu d’un royaume rival qui, au début, était le grand méchant de l’histoire. Son cheminement vers la rédemption est l’arc narratif le plus intéressant de toute la série, mais tous les mecs du monde s’imaginent que les filles ne regardent que pour voir les abdos de l’acteur.

			— On ne s’était pas encore décidés pour « Les Falaises de Ramadra », je vous signale, dis-je.

			— Si, on en a…

			— Ce que j’essaie de vous expliquer, c’est que j’ai écrit une quête originale pendant les vacances d’été, je lance pour aller droit au but. Et je pense qu’on…

			— Tu as écrit une quête ? demande Matt Das.

			— Ouais.

			Je suis très fière du résultat, même si j’essaie de ne pas trop le montrer. Sinon, ils vont sentir mon espoir comme les requins sentent du sang dans l’eau et l’étouffer sous leurs moqueries avant que j’aie eu la moindre chance de les convaincre que ça pourrait leur plaire.

			— En gros, c’est un thriller politique, j’ajoute. (Le concept nous est venu un soir où on avait regardé plein de vieux films de gangsters chez notre grand-mère, Bash et moi.) La scène d’ouverture se passe dans un genre de bazar…

			— Un genre de bizarre ? demande Murph.

			— Non, un bazar, je corrige. Comme un marché clandestin où des créatures faes viennent…

			— Des fées ? C’est un conte de fées ? lance Danny Kim avec une expression que je me ferais un plaisir d’effacer de son visage.

			— C’est un univers au capitalisme complètement corrompu, qui se retrouve soumis au règne tyrannique d’un roi de l’ombre… (Je parle trop vite, je le vois aux regards vitreux que me lancent les autres.) Bref, le principe de la quête, c’est que, pour s’en sortir, on va devoir s’intégrer à une bande de contrebandiers qui coexistent avec les assassins du roi de l’ombre. Mais, dans ce monde, il y a une forme de magie qui peut obliger les gens à tenir parole, alors tout ce qu’on fait au cours de cette quête a des conséquences sur le long terme…

			— Ça a l’air compliqué, grommelle Murph en fronçant les sourcils.

			— Surtout que tu veux tout le temps t’éterniser sur les aspects tactiques du jeu, renchérit Marco.

			— Non, pas vraiment. (Je réponds à Murph, parce que Marco compte pour du beurre ; il ne fait que se plaindre.) En tout cas, pas si j’étais maîtresse du jeu, puisque je…

			— Tu veux être M.J. ? lance Marco.

			— Ben… oui. C’est moi qui ai écrit la quête, alors…

			Leon et Murph échangent un coup d’œil, juste avant que Marco reprenne la parole :

			— Ouais, donc, en gros, on ne se battrait jamais.

			— Attendez, là ! (Je tiens à rappeler que, contrairement à eux, je pratique un art martial pour de vrai. Mais, si j’en entends encore un appeler ça de la boxe française alors que c’est thaï, je vais péter un câble.) Évidemment qu’il y aura du combat. C’est un élément essentiel de l’histoire, mais…

			— À mon humble avis, les jeux de bataille pure sont plus stimulants pour l’ensemble du groupe, déclare Rob de ce ton faussement pensif qui me sort par les oreilles.

			— Alors, ça, ce n’est pas vrai du tout…

			— Moi, je trouve que ça pourrait être sympa ! lance Antonia. On pourrait peut-être commencer par faire une seule quête, pour voir ?

			— Eh bien… (Je sais bien qu’elle cherche à m’aider, mais… ça ne m’aide pas.) Comme je disais, chacune de nos actions aurait des conséquences sur le long terme, alors…

			
			— Je ne comprends pas. On se bat contre des fées ? demande Leon.

			— Non, je réponds en m’interdisant de perdre mon calme. J’ai dit qu’il y avait un marché clandestin avec des créatures faes, des êtres magiques qui revendent de la contrebande et grâce à qui on pourrait…

			— On n’a qu’à voter, tranche Murph.

			Je grince des dents, prête à affronter un résultat que je pensais pouvoir éviter. Je ne demande pas grand-chose ! Ça fait des années que je joue aux quêtes qu’ils choisissent. J’ai gagné plusieurs combats où ils étaient tous tombés dans le même piège d’hypermasculinité débile. Je leur ai largement prouvé que je sais ce que je fais.

			Non ?

			— Qui est pour le conte de fées de Vi ? demande Murph.

			— Mais put… (Je lève la main.) Ce n’est pas un conte de fées !

			Peu importe. Antonia lève la main puis, très lentement, et après avoir regardé les autres tour à tour, Matt Das l’imite.

			Et c’est tout.

			— Sérieux ? je souffle.

			— Qui est pour « Les Falaises de Ramadra » ? reprend Murph.

			Danny Kim s’empresse de lever la main, et, après ça, je ne fais même plus attention. Je me lève, j’attrape mes dés et mes fiches, et je jette le tout dans mon sac.

			— Oh, la mauvaise perdante ! raille Leon.

			Je m’en fous complètement. Non seulement je suis forcée de fréquenter un lycée où les élèves ne pensent qu’à leurs fringues et aux matchs de l’équipe de foot, mais je dois en plus me coltiner une bande de nerdeux bas du front qui refusent de m’accorder la moindre chance ? C’est impossible de se faire entendre ! Même pas quand on a affaire à des mordus de ConQuest qui passent leur temps libre à se demander si Antonia a de gros seins sous son gilet.

			J’ai passé tout l’été à écrire cette quête ! J’ai bien fait en sorte que tout le monde y trouve son compte : scènes de bataille, environnement bien construit, intrigue unique et intéressante. Mais non. Je suis une fille, alors, forcément, c’est un conte de fées…

			— Hé ! Vi, attends !

			C’est Matt Das, qui m’a suivie dans la rue et qui m’arrête avant que j’arrive à ma voiture.

			— Vi, reviens. Je suis désolé…

			— J’ai passé des mois sur ce projet, je râle, pleine d’amertume. (Je refuse de croiser son regard. Il ne manquerait plus que je me mette à pleurer.) Tu ne te rends pas compte… Tout le travail que ça m’a demandé, toutes les recherches et…

			— Je suis vraiment désolé. (Il a l’air sincère.) Ce n’est qu’une bande d’abrutis.

			— Ouais, je sais. (Je me détourne, puis je respire un grand coup et je relève la tête.) Désolée. Je n’aurais pas dû partir en coup de vent comme ça.

			— J’aurais fait pareil. Ils sont vraiment ridicules.

			— Ouais. (Je me mords la lèvre.) Merci, en tout cas. D’avoir voté pour ma quête, et tout ça.

			— De rien, c’est normal. Leon n’est qu’un gros con.

			— Ha ! Ouais.

			— Et Danny Kim ? Il sait vraiment rien de rien, ce naze…

			— Ouais. (Je lève les yeux au ciel et soupire.) Pfff…

			— Je sais bien que c’est nul, mais c’est eux les perdants, au final. Allez, reviens leur botter le cul la semaine prochaine.

			— Ouais, tu as peut-être raison… (Je croise son regard en soupirant.) Merci.

			— De rien. Ça te dirait qu’on se tire d’ici ? suggère-t-il. On pourrait aller parler de tout ça autour d’une petite glace.

			« Parler de tout ça » ? Non, merci. Je n’ai qu’une envie, c’est allumer mon ordi et décimer des personnages fictifs jusqu’à ce que la tentation de lancer des fléchettes sur des personnes réelles ait évacué mon organisme.

			— Oh… euh… c’est gentil, Matt, mais… (Je hausse une épaule.) Je suis fatiguée. Je crois que je vais rentrer chez moi.

			Je me retourne vers ma voiture, mais apparemment Matt a autre chose à me dire.

			— Demain, alors ? demande-t-il en s’interposant entre moi et ma portière.

			— Quoi ?

			— Tu veux aller au ciné, ou… ?

			— Euh… peut-être. (OK, ça devient bizarre, cette histoire.) Je ne sais pas trop, Matt…

			— Tu es sérieuse, là ?

			Je cille.

			— Tout ce que je veux, c’est rentrer chez moi, Matt. Si j’ai envie de me faire un ciné demain, je t’enverrai un message.

			— Sauf que tu ne vas rien m’envoyer du tout, lance-t-il en croisant les bras.

			— Qu’est-ce qui se passe, là ? (Je soupire en désignant sa posture fâchée.) Je suis à la reconstitution historique toute la journée et, après, j’ai prévu de passer la soirée avec ma mère et mon frère. S’ils ont d’autres projets, je te ferai signe.

			— Ben voyons, ça tombe bien.

			— Euh… ouais, si tu le dis. (Je me penche pour atteindre la poignée de ma portière, mais Matt se décale pour m’en empêcher.) Qu’est-ce qui te prend ?

			— Si tu essaies de me remballer, tu n’as qu’à me le dire clairement, lance-t-il sèchement. Je ne sais pas ce qu’il te faut de plus, Vi. J’ai pris ta défense. J’ai voté pour ta quête. Ça ne te suffit pas ?

			Je me raidis brusquement.

			— Mais de quoi est-ce que tu parles ?

			— Ça va, j’ai compris. Tu ne veux pas sortir avec moi parce que je ne suis pas assez cool pour toi…

			— Hein ?!

			Il plaisante, là ? Il croit que je suis du genre à refuser de sortir avec quelqu’un sous prétexte qu’il n’est pas cool ? Je porte un tee-shirt avec une blague d’algèbre dessus.

			— … mais je suis sympa avec toi, Vi. (Ah ! donc il n’a pas fini de se plaindre.) Je ne trouve pas ça très correct de faire comme si je n’existais pas. Ce n’est pas juste…

			— Écoute, Matt, je l’interromps sèchement. Je n’avais pas compris que tu me demandais de sortir avec toi, OK ? Je te disais simplement quels étaient mes plans pour le week-end.

			— Oui, eh bien, maintenant, tu sais, marmonne-t-il, buté. Alors tu vas m’appeler, oui ou non ?

			— Euh… non.

			À quoi est-ce qu’il s’attend ? Il m’empêche physiquement de monter dans ma voiture et, même si c’est un geek myope qui ne présenterait pas le moindre danger en d’autres circonstances, il a réussi à me dégoûter. Je n’ai aucune envie de passer du temps avec lui, ni demain ni jamais.

			— Génial. Merci, Vi. C’est super sympa de ta part, rétorque-t-il d’un ton sarcastique.

			Non mais, sérieux…

			— Est-ce que je peux monter dans ma voiture, s’il te plaît ?

			Il se décale et s’incline en un geste moqueur, une main sur ma portière ouverte.

			— Je te signale quand même que je suis le seul du groupe à ne pas te traiter de chieuse dans ton dos. Même Antonia, on dirait qu’elle en meurt d’envie la moitié du temps.

			Je me crispe en l’entendant mentionner Antonia. Les mecs sympas, je vous jure…

			— Laisse-moi deviner : tu te trouves très courageux de ne surtout pas intervenir ?

			— Ils ont raison, Vi, tu es une vraie chieuse ! gronde-t-il. Je croyais que tu étais plus intéressante que ça, mais apparemment je me trompais.

			Ça ne devrait pas piquer autant. Et pourtant…

			— Et tu t’imaginais que j’aurais envie de sortir avec toi ? (Je lance un petit rire forcé, froidement.) Même pas en rêve.

			Alors je monte en voiture, je verrouille les portières et je démarre. J’ai encore les mains qui tremblent quand j’arrive dans ma rue.
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